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Mgr Robert Sastre (+16 janvier 2000) qui m’a fait prêtre,


À Jean Mourgues,
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Préface


Je voudrais, en saluant l’étude que nous propose Antoine Victoire Nouwavi, donner au lecteur envie de la lire et de la relire. L’origine en est une thèse soutenue à la Faculté de Théologie de l’Institut Catholique de Paris, mais le propos n’est pas d’érudition : en fait sont établis à propos de la théologie africaine quelques diagnostics fort pertinents dans le contexte actuel, tandis qu’est conduite une réflexion fondamentale qui permet d’affronter avec de nouveaux atouts les multiples défis qui attendent les africains, et, au milieu d’eux, les chrétiens. Il m’a été donné d’accompagner l’élaboration de ce travail, dont j’ai admiré la patience, et la volonté de discernement dont il témoigne. Aussi bien, l’effort fourni d’intelligence de la foi, conjointe à l’intelligence des situations, renforce ma conviction qu’essayer de penser juste commence déjà à transformer la situation…


L’auteur va vous rendre compte lui-même de son propos dans l’introduction, mais il n’est pas inutile de commenter la trajectoire ainsi dessinée, avec sa logique interne et ses points forts. Le lecteur appréciera les positions intellectuelles d’Antoine Nouwavi, argumentées, et qui le font entrer courageusement dans un débat complexe (il n’est que de voir l’impressionnante littérature sur le sujet qui a été traversée, et dont on perçoit l’ampleur dans la bibliographie et les notes). L’intuition reste théologique de bout en bout, puisqu’au centre se place le mystère du Christ, et du Christ pascal, alors même que le point de départ est une description de situations historiques, et qu’en aval c’est tout un programme de recherche qui se dessine. Les cohérences mises en valeur ne le sont jamais au détriment des nuances indispensables. Mais quelle est donc cette trajectoire de pensée ?


Le lecteur est porté par trois vagues successives, trois parties bien enchaînées. Nous partons d’une évaluation de quelques traits majeurs du « fait chrétien » africain. Puis s’énonce et se justifie le propos, qui est audacieux, puisqu’il s’agit « dépasser la théologie de l’inculturation » en regardant à nouveaux frais les rapports entre Évangile et culture en Afrique. Le diagnostic s’affine progressivement : on s’en est tenu jusqu’ici au « modèle d’une incarnation insuffisamment pascale », avec aussi « le modèle d’un Crucifié qui n’est pas suffisamment montré comme le Ressuscité ». C’est alors que la troisième vague, ou troisième partie, nous fait repartir pour faire face à cette situation, enchaînant une méditation sur l’Église comme « corps d’espérance » en tant que le lieu où doit être cherché le corps du Ressuscité, du corps du Christ dans sa réalité d’après Pâques, s’il est bien attesté que dans le mystère de l’Église continuent de se joindre l’eschaton, l’ultime, et le temps concret, comme cela s’inaugure dans la séquence Pâques-Ascension-Pentecôte. Mais alors comment repenser le rapport entre Église et société, en particulier dans un contexte aussi délicat que le continent africain ? Ce qui renvoie, et c’est le dernier chapitre de cette troisième partie, à ce que célèbre l’Église, dans sa « désignation du présent », pour parler comme David Tracy, et qui est une désignation doxologique célébrant le salut qui advient au cœur même du drame humain.


Mais reprenons cela, avec l’auteur, pour bien regarder ce qu’il nous montre au cours de ces pages à l’écriture fluide, alors même que les références et de nombreuses études particulières convoquent les penseurs et théologiens environnants à entrer dans le débat.


Il faut donc partir du concret, si la théologie est autre chose qu’un ballet d’abstractions célestes, la prise au sérieux de l’engagement de Dieu en ce monde, en quoi consiste la Révélation. Et ce concret, c’est « le fait chrétien » (expression chère à Mgr Doré, dont la méthode théologique a tant marqué de chercheurs contemporains), et dans le cas le « fait chrétien africain ». Il y a, aujourd’hui, des chrétiens qui en Afrique se laissent travailler par, prient au sein de, et vivent de la résurrection du Crucifié. Or la communauté chrétienne africaine, considérée aussi bien dans son environnement fondateur que dans les conditions de la modernité, traverse une crise. Antoine Nouwavi n’insiste pas sur l’analyse que l’on peut en faire, qui a été souvent reprise, mais qu’il rappelle à juste titre. Chacun appréciera le beau chapitre alors consacré à « l’état de veille comme contestation et adaptation », car ce chapitre vise juste en liant les forces de la tradition à leur génie de l’adaptation, pour ne pas tourner vers l’archaïque ou l’immobile coutume la sagesse traditionnelle qui au contraire se veut inventive face au nouveau, à l’inconnu ou à l’avenir. Un troisième chapitre de cette première partie décrit « la foi africaine au milieu du gué », sans oublier la dimension spirituelle de la crise, et en renvoyant à l’effort de pensée de la théologie, tel qu’il a pu s’exprimer chez des prédécesseurs dans la recherche : Jacob-Médéwale Agossou, Emmanuel Ntakanirumana, et Bède Uchè Ukwuijè.


Courageusement, la deuxième vague, ou deuxième partie, entreprend d’examiner à nouveaux frais le rapport africain entre la culture, ancestrale et moderne à la fois, avec l’Évangile, pour tenter de dépasser la théologie de l’inculturation. La pointe du propos, on l’a dit, est de pallier aux déficits du « modèle d’une incarnation insuffisamment pascale » et d’une christologie où le « Crucifié n’est pas suffisamment montré comme le Ressuscité ». Pour honorer ce qui a été dit auparavant sur le rapport entre la communauté chrétienne et un monde écartelé entre la mémoire ancestrale et la modernité sous toutes ses formes, l’intuition féconde est de tenter de penser à nouveaux frais le rapport entre foi et culture. C’est ainsi qu’est élargie la problématique, ou plutôt qu’elle est recueillie et débordée à la fois, à partir du rapport entre le Christ et le monde par l’Église. La nouveauté théologique est alors de traiter la Christologie (« quel Christ pour quelle Afrique ? ») à partir des trois pôles structurant le sacramentaire, tels que Louis-Marie Chauvet dans ses travaux les a admirablement mis en valeur : à savoir la Parole de Dieu confessée, proclamée comme étant de Dieu ; la Parole de Dieu célébrée dans la Liturgie ; la Parole de Dieu mise en pratique. Ainsi se déploie en trois chapitres une remise à plat d’une christologie qui puisse redonner souffle à la théologie africaine.


D’abord est mise en œuvre, concernant la confession de foi au Christ, une approche critique de la christologie des titulatures d’inspiration africaine, qui se veut inculturée, mais reste profondément insatisfaisante. On pourra apprécier la manière dont sont rejointes ici des analyses de Bède Ukwuije et d’autres, sur ce que produit tout déficit trinitaire dans la confession de foi chrétienne. Nul doute qu’à partir de là le débat entre théologiens africains ne se poursuive, avec quelque vivacité. La force d’Antoine Nouwavi est non seulement de rappeler que la théologie trinitaire se réfléchit à partir du mystère pascal, mais de lier ce que Bède Ukwuije avait pu dire sur le nécessaire retour à la méditation sur le Crucifié à la considération du Ressuscité.


Puis est regardé comment le Christ est célébré, et de nouveau le diagnostic est franc, avec des questions lourdes sur l’articulation entre le rite et la pratique à laquelle il devrait convoquer, et cette question provocante : « l’Eucharistie est-elle encore politique ? ». (Comment ne pas penser au livre qu’avait publié en son temps le Père Daniélou, sur « l’oraison, problème politique » ?)


Finalement, le troisième chapitre de cette partie, dans un retour sur l’éthique ou la mise en pratique du mystère du Christ, confessé et célébré, regarde ce qui est dit du Christ dans la culture en Afrique. Premier rappel : cela ne mène à rien de considérer la culture africaine comme un équivalent de l’Ancien Testament, car ce serait oublier que l’Ancien Testament est lui-même une conversion de la culture originaire du Peuple de Dieu. Le risque alors serait de ne faire que sacraliser l’état de choses culturel, d’une part en ne pensant pas comme il faut l’apprentissage des « mœurs de Dieu » que doit faire le Peuple de Dieu, comme disaient les Pères de l’Église, avec les nécessaires conversions que cela appelle, et d’autre part en sous-estimant la nouveauté du Christ, qui vient alors, dans une sorte de « conversion du meilleur » habiter et inspirer le Peuple de Dieu, renouvelé par cette nouvelle et définitive Alliance. C’est là qu’est énoncée la pointe du travail d’Antoine Nouwavi : non seulement le passage par la croix, la conversion de ce qui est promis à la mort, est nécessaire pour toute culture (« le meilleur de ce que nous sommes n’est pas accompli sans le passage par la croix »), mais, au-delà d’une théologie de l’« incarnation insuffisamment pascale », qui s’essouffle à vouloir une continuité sans conversion entre la culture et la vie nouvelle du chrétien, au risque de ne faire que sacraliser toutes sortes d’ambiguïtés, il faut aussi penser à partir d’un modèle où le Crucifié est simultanément le Ressuscité.


Cette traversée de questions difficiles et ce renouvellement de la christologie africaine contemporaine emporte l’adhésion. Vient alors, comme dernière partie de cette étude, le temps de nouvelles élaborations, qui demeurent évidemment largement programmatiques. Un premier moment consiste à poser les fondations, à savoir « Pâques fondatrice », en montrant, de manière classique (en revisitant des catégories utilisées par Bernard Sesboüé dans sa recherche christologique), dans le Christ Jésus le versant du « même » et le versant de « l’autre », à savoir comment il « manifeste la profondeur de Dieu » tout en étant dans sa pâque « la figure de l’homme véritable ». Vient ensuite un développement qui surprendra par la question : « où se trouve le corps du Ressuscité ? ». Mais en fait cette question s’impose quand on voit toutes sortes d’églisettes autoproclamées, en Afrique, dire « Jésus, Jésus » et promettre monts et merveilles, mais, en raison d’un déficit sacramentaire corrélé à leur inflation verbale, trahir lourdement leurs promesses. C’est une belle ecclésiologie qu’Antoine Nouwavi esquisse alors. Le lecteur verra au passage la reprise d’une très forte formule du regretté Georges Kowalski caractérisant l’Église comme « corps d’espérance ». Très logiquement, puisque c’est le rapport du Christ pascal au monde par l’Église qui est matriciel (par quoi la réflexion est trinitaire de bout en bout), nous sommes conduits à comprendre Pâques comme « lieu d’émergence de nouveaux rapports entre Évangile et culture ».


On appréciera le beau chapitre qui souligne l’importance de l’eschatologie dans le discours chrétien comme dans la pratique de l’Église : alors que « le Christ rejoint le point où tout est perdu », une « Pentecôte d’Afrique est possible »… Cette Pentecôte pourra prendre en effet une couleur africaine dans « la conversion des puissances et de la sagesse », tandis que « l’homme ressuscité » fournit un « nouvel horizon au développement ». La célébration chrétienne, « désignant le présent » (selon l’expression de David Tracy), fût-il souffrant, comme lieu de résurrection avec le Christ, pourra être aussi la « révélation de ce qui reste à faire ensemble » en s’efforçant, selon l’exhortation johannique, de « faire la vérité » sur les situations. Le corps lui-même, et le corps social, est en attente de résurrection… Et l’étude s’ouvre plutôt qu’elle ne se clôt, sur l’évocation du jugement et de la promesse que représente la rencontre entre l’Afrique et le Christ pascal.


En bref, ce qui fait enfin apprécier le travail d’Antoine Victoire Nouwavi, c’est son esprit, où la lucidité n’éteint pas la lumière de l’espérance, où la patience de la réflexion n’arrête pas le dynamisme d’un projet pour l’Afrique à la hauteur de l’Évangile. Il n’est que de reprendre les sous-titres de l’introduction (les tourments d’un continent se retrouvent dans un tournant de la théologie ; la crise elle-même peut être le lieu d’une promesse, si l’on consent à tout refonder à partir de Pâques…) pour en tirer la conclusion : c’est « le Dieu pascal » qui est « l’horizon pour l’exode de l’Afrique », tout comme, on l’a dit, « l’homme ressuscité est bien le nouvel horizon du développement ». Oui, alors « la Pâque du Christ » est et sera « la pâque de l’Afrique ». Bonne lecture !…


Mgr François BOUSQUET
Professeur honoraire au Theologicum de l’Institut Catholique de Paris
Ancien Vice-Recteur à la Recherche
Recteur de Saint-Louis-des-Français à Rome




INTRODUCTION


Mon séjour en Occident comme étudiant, pasteur et enseignant est l’occasion d’un recul par rapport à l’univers africain dans lequel j’ai évolué et grandi. C’est précisément, à la fois, un éloignement mais aussi un rapprochement de mon milieu d’origine. De nombreux séjours en Afrique et un lien permanent avec la terre de mes ancêtres ont naturellement renforcé cette constatation. J’ai comme l’impression de découvrir l’Afrique1 mieux que par le passé.


Quoi qu’on pense, l’Afrique reste présente en Europe d’abord par l’immigration mais, ensuite massivement, par contraste, avec le monde occidental renforcé par son développement économique, ses richesses matérielles, la paix, l’absence d’affrontements majeurs entre ethnies, mais aussi marqué sa frénésie marchande, l’individualisme de ses habitants et la pauvreté sous toutes ses formes. L’Africain qui arrive en Occident, admire sûrement mais compare toujours.


J’ai évidemment fait la même expérience. Dans ma première mission d’étudiant mais aussi dans mon double ministère de pasteur et d’enseignant dans divers instituts de formation en France, je compare aussi le monde de l’Afrique avec le monde de l’Occident. Dans l’application qui a été la mienne de la découverte des grands théologiens occidentaux et de leurs différents courants de pensée, j’ai surtout noté leur préoccupation théologique de répondre par la foi à l’instant présent. Si les théologiens occidentaux comme Karl Rahner et Johann Baptist Metz forcent mon admiration par leur rigueur à répondre de l’aujourd’hui par la foi au Christ, je note aussi la même préoccupation chez des responsables d’Églises, soucieux d’orienter et d’éclairer les croyants sur la nécessité de vivre la foi en tenant compte des contingences du temps2.


La nécessaire comparaison m’a alors poussé à la question : où en est la théologie africaine ?


La théologie africaine garde son ton contextualisé et est marquée par le mouvement littéraire de la Négritude, avec ses revendications identitaires. La place de l’invocation des ancêtres dans la liturgie, le débat sur les matières eucharistiques locales3, celui sur la reconnaissance du mariage traditionnel africain4 ne sont que différents accents de la vie de la communauté chrétienne africaine qui marquent profondément les débats théologiques africains.


Mais plusieurs observateurs font remarquer une sorte d’essoufflement ou de tarissement5 de cette théologie et de ses principales aspirations depuis le premier synode spécial pour l’Afrique. La nécessité de l’organisation prochaine d’une deuxième assemblée spéciale pour l’Afrique en rajoute à l’impression d’un éternel recommencement6.


On reconnaît, certes, la légitimité d’une théologie proprement africaine avec une méthodologie et des catégories propres, mais la ferveur et la mobilisation suscitées par les débats fondateurs de la théologie africaine ne semblent plus à même de s’imposer. D’ailleurs, l’état général du continent décrédibilise de fait l’ambition et la capacité de la théologie africaine à être le lieu de la structuration d’un discours sur Dieu comme discours de foi et d’espérance en l’avenir. La théologie africaine, comme toute autre théologie, semble subir l’épreuve du temps ; elle a du mal à susciter des débats passionnants comme à ses débuts.


Selon des observateurs avertis7 ; l’essoufflement que subit la théologie africaine est dû au non-renouvellement des défis fondateurs qui ont finalement tourné à l’obsessionnel. Ces observateurs suggèrent ainsi le peu d’impact qu’ont aussi les nouveaux courants dits de la libération et de la reconstruction sur l’ensemble de la pensée théologique africaine. Pour aller plus loin, on pourrait dire que la théologie africaine s’essouffle non pas faute de renouvellement des défis fondateurs. La raison fondamentale de l’essoufflement est liée au fait que le débat interne à cette théologie, entre défenseurs d’une théologie d’obédience identitaire et tenants de la théologie de la reconstruction, a conduit à une impasse.


Longtemps, on a pris les mythes, les rites et les symboles majeurs comme lieux d’émergence d’un langage théologique proprement africain. C’est la théologie du « bosquet initiatique8 » qui soutient, malgré la rencontre de l’Afrique avec le monde extérieur et l’avènement de la modernité, que le « sens africain » n’a pas été gommé et qu’il demeure le lieu obligé et pertinent d’une pensée théologique africaine. Plus récemment, on a trouvé qu’une telle idée n’était qu’une prétention qui s’efforçait de rechercher dans le passé de l’Afrique des correspondances aux valeurs occidentales en vue d’obtenir une reconnaissance9. La nouveauté fut alors de penser une théologie qui prenne en compte les valeurs positives de la modernité comprise comme incontournable, pour que le continent entre dans le nouveau monde. C’est d’ailleurs là une des caractéristiques principales de la théologie de la reconstruction dont le pasteur Kä Mana est le principal initiateur. Mais le risque avéré d’une telle recherche est cependant l’élaboration d’une théologie qui « réduise le passé africain en cendres10 », au profit d’une théologie dite « prophétique ».


TOURMENTS D’UN CONTINENT, TOURNANT D’UNE THÉOLOGIE


Nous pensons qu’un diagnostic plus juste de l’état général de la théologie africaine consisterait certainement à penser qu’elle est arrivée à une période charnière de son histoire qui lui lance des défis nouveaux, et pose des questions particulièrement liées aux exigences d’une Afrique nouvelle. Elle devrait, certainement, s’inspirer des recherches et des acquis de l’époque de sa fondation pour trouver son cheminement et sa propre méthodologie, en prenant en compte les conditions réelles de l’univers africain d’aujourd’hui.


Dans l’immédiat, il devient important pour la théologie africaine de s’intéresser à la foi telle qu’elle est vécue sur le continent. La foi en Afrique ne connaît pas d’essoufflement. Au contraire. Les Églises, toutes tendances confondues, sont de plus en plus pleines, les nouveaux mouvements religieux ont de nombreux adeptes11. Chez les catholiques, on se presse autour des baptistères, les ordinations sacerdotales et les professions religieuses sont de plus en plus satisfaisantes en qualité et en quantité.


Il est donc normal de s’intéresser à la résilience d’un « fait chrétien africain » qui, mieux que toutes les préoccupations de la théologie africaine, mérite d’être suivie et pensée. Le discours théologique africain bien compris devrait être une exigence de la foi au Christ qui se développe sur le continent pour la rendre plus claire à elle-même, dans les conditions particulières qui sont celles de l’Afrique aujourd’hui.12 La théologie n’est pas le discours d’une élite sacerdotale et universitaire qui, à l’occasion, afficherait sa préférence pour les traditions africaines ou pour la modernité. Le lieu de l’émergence du discours théologique africain devrait être le fait historico-social13 chrétien africain en articulation avec la mémoire de Jésus-Christ qui l’a suscité.


Assurément, le théologien africain ne peut manquer de reconnaître que la plupart des communautés africaines n’ont pas encore fêté le bicentenaire de leur évangélisation. Les Églises africaines sont évidemment jeunes, mais enthousiastes. Elles n’ont plus certainement la foi des néophytes, mais vivent la situation de toute existence chrétienne appelée à répondre de l’instant présent : être chrétien n’est-ce pas toujours décider de cet instant14 ?


Dans la situation difficile que connaît ce continent, on ne peut pas oublier que les chrétiens africains sont certainement ceux qui portent le plus en leur cœur une contradiction existentielle la plus grave : ils proclament le salut de Dieu et n’en voient pas réellement les prémices ; et certains s’en vont jusqu’à penser que les conditions de réalisation de ce salut de Dieu les incitent à renier leur origine…


Ce tableau de la théologie et de la foi chrétienne en Afrique évoque bien la situation de toutes les institutions ou organismes qui doivent, à des moments donnés de leur vie, affronter des complications subites, des crises ou gérer des situations inédites. La foi chrétienne africaine n’est donc pas en reste. Mais sa particularité, c’est qu’elle n’est pas seule à être en crise : tout le continent est en crise, affichant aux niveaux économique, politique et social des signes de non-développement humain. Une hypothèse de sortie de crise ne peut donc être crédible et efficiente qu’en privilégiant un traitement d’ensemble. La prise en compte de la crise africaine dans ses ramifications tentaculaires devient donc le chemin vers le renouveau de la théologie africaine.


LA CRISE, LIEU D’UNE PROMESSE


Il serait prétentieux et fastidieux de vouloir trouver une solution miracle à la crise africaine. Pourtant la théologie africaine pourrait servir, tout au moins, le chemin d’espérance qu’est la foi sur le continent.


Le tableau de la foi, de la théologie et de la situation générale de l’Afrique que nous venons de brosser peut être synthétisé autour du terme de l’écartèlement. La foi et la théologie africaines vivent, en effet, un triple niveau d’écartèlement.


D’abord, celui du vécu : tout en revendiquant la foi et l’adhésion à la personne de Jésus-Christ, les communautés chrétiennes africaines sont encore fortement attachées à leurs traditions ancestrales. Si cet attachement aux traditions fonde la conscience qu’ont les communautés chrétiennes d’Afrique d’être dans « l’universel chrétien » des Églises particulières15, le discernement entre « le véritablement compatible » et tout ce qui est contraire à la foi en Jésus dans ces traditions n’est pas toujours facile. En Afrique, certains chrétiens vivent leur foi dans un mal-être profond : ils sont chrétiens au grand jour et, nuitamment, se cachent pour aller offrir des sacrifices aux divinités de la religion traditionnelle. La christologie africaine qui prend elle-même appui sur la culture, en partant de ses données pour décrire et penser la rencontre originale du continent avec Jésus-Christ, ne court-elle pas le risque que la culture africaine détermine sa pensée sur la foi au Christ16 ?


À un deuxième niveau, celui relatif à la politique et au devenir de tout le continent, réfléchi théologiquement : on n’a pas besoin d’études poussées pour constater que la proclamation de la foi en Afrique n’induit pas en même temps une dynamique du développement intégral de l’homme africain et de son continent. L’Afrique adhère de plus en plus à la foi en Jésus-Christ mais elle est, malheureusement, de plus en plus pauvre. Finalement, la préoccupation d’une certaine théologie ou de la pastorale de l’inculturation n’a-t-elle pas eu la priorité sur une théologie africaine beaucoup plus intégrative du lien entre la foi et le développement de tout l’homme africain ?


Enfin, le troisième niveau est lié aux deux premiers. Nous avons noté que dans la vie sociale et économique, l’Africain est écartelé entre ses traditions ancestrales et les valeurs actuelles de la modernité. Quelques mots d’Eric de Rosny sont, d’ailleurs, éclairants à ce sujet :


Après trente années d’indépendance politique, malgré la persistance d’une implacable servitude économique, la civilisation de la technique apparaît non seulement comme inévitable mais, jusqu’à un certain point, comme désirable. D’un côté, on veut sauvegarder le patrimoine culturel, de l’autre on cherche à s’approprier les acquis techniques de la modernité, sans toujours reconnaître une certaine incompatibilité de ces deux objectifs. Et l’on continue de parler de culture en occultant les activités mortifères de l’économie moderne, haïe et honorée. Au cours d’un congrès sur la théologie africaine à Abidjan, un intervenant s’est écrié : Vous parlez de Dieu et de la nature, de l’homme et de la nature, comme si celle-ci était à vos yeux le cosmos intouché de nos ancêtres ! La nature, aujourd’hui, ce sont aussi les tours de béton du Plateau d’Abidjan17 !


Malheureusement, la théologie africaine elle-même ne prend pas de la hauteur. Elle est, elle aussi, victime de cet écartèlement. Pire, elle l’entretient en s’engageant dans une problématique de la tradition contre le progrès18.


On se trouve donc en face d’une crise africaine aux origines complexes avec des ramifications tentaculaires. Mais en réalité, elle se ramène à une crise spirituelle entre mémoire et avenir au niveau anthropologique due à un mauvais discernement de la modernité. Naturellement, toute l’Afrique aspire vers le progrès mais le désir du progrès est vicié par l’attrait du modèle occidental comme horizon du meilleur de ce qui peut arriver au continent, et la nécessaire fidélité aux valeurs du terroir pour ne pas être noyé dans un mondialisme de plus en plus conquérant. Dès lors, la responsabilité de la foi et la théologie africaine reviendrait à user du discernement théologique dans la gestion des mémoires et des appels vers la modernité en conflit. La théologie africaine, par exemple, devrait particulièrement rester vigilante sur la gestion de la mémoire ancestrale et celle de Jésus-Christ souvent opposées ou mêlées sans un réel discernement. Suffit-il d’opposer les deux mémoires ou faudrait-il continuer à adapter l’une à l’autre au point de conduire à des pratiques chrétiennes malaisées ? Sur ces points, la catégorie théologique de l’inculturation comme catégorie générale de la théologie africaine a sans aucun doute besoin d’être réévaluée.


Une certaine saisie de la théologie de l’inculturation ne génère-t-elle pas cet écartèlement entre mémoire ancestrale et mémoire de Jésus le Christ ? À reconsidérer les choses, dans la compréhension même du traité de la théologie de l’inculturation, n’a-t-on pas plutôt développé une théologie de l’incarnation du Verbe « insuffisamment pascale » au point de négliger les implications théologiques de la mort et de la résurrection du Christ pour l’homme africain et sa culture ?


Sans aucun doute, le cheminement avec Jésus au jour de sa chair a suscité des conversions mais la transfiguration de ceux qui ont adhéré à lui n’a été effective qu’après sa mort et sa résurrection. Une interprétation de la théologie de l’incarnation « insuffisamment pascale » dans la culture africaine ne peut donc qu’engendrer une culture de l’adaptation (quelques fois de l’enfouissement). Il devient alors urgent de reconsidérer non plus seulement la catégorie théologique de l’inculturation mais aussi le Christ de la théologie africaine. Est-il le Christ suivant ce modèle théologique de l’incarnation que nous venons de décrire ou est-il le « Christ total » c’est-à-dire, le Verbe qui, non seulement, s’est incarné dans une nature humaine en la personne de Jésus, est allé jusqu’à la croix et est ressuscité le troisième jour, et dont nous sommes les contemporains jusqu’à la fin ?


J’espère qu’une reconsidération de la théologie africaine de l’inculturation par ce qu’opère la compréhension de la pâque de Jésus le Christ transfigurera l’identité de l’homme africain, sa mémoire, sa conscience historique. Elle affectera le langage même de la théologie et certaines pratiques pastorales qui pourraient, à l’examen, être uniquement au service des revendications d’une certaine théologie identitaire.


Mon hypothèse est la suivante : Le fondement régénérateur de la théologie africaine est la Pâque du Christ comme « le mystère personnel, filial, de Jésus, celui de l’incarnation s’affirmant en plénitude à travers la mort : “Il a été ressuscité selon ce qu’il est dit… : Tu es mon Fils, je t’engendre aujourd’hui” (Ac 13, 33) »19. Non seulement, la Pâque dit le mystère du « Christ total » celui de l’incarnation qui s’accomplit dans la mort-résurrection de Jésus le Christ, mais c’est aussi le lieu matriciel de l’engendrement d’une Afrique nouvelle. Ainsi la « théologie pascale » va-t-elle promouvoir, non une culture de l’adaptation ou d’une double adhésion malaisée à la mémoire des ancêtres et à celle de Jésus le Christ mais un nouvel humanisme africain né de l’abandon de soi que suscite la Pâques pour le renouveau total de tout le continent. Pâque comme passage pour l’Afrique et la théologie africaine c’est bien ce que nous proposons comme solution à la crise. Ainsi, par la Pâques, le continent ne vivra plus le temps de la crise comme un sort jeté par le destin mais ce moment de grands tourments sera, en même temps, une chance pour le renouveau africain parce qu’il sera désormais saisi comme appel pour un abandon de soi en vue d’un renouveau : « si le grain de blé tombé en terre ne meurt pas, il reste seul ; mais s’il meurt, il porte beaucoup de fruits » (Jn 12, 24)20.


TOUT REFONDER À PARTIR DE PÂQUES21 !


La nécessaire refondation pascale de la théologie africaine est ainsi devenue un projet né d’abord de l’observation d’une Afrique du XXIe siècle en crise. Il a quand même fallu allier mon observation aux analyses critiques d’acteurs de la vie religieuse, politique, économique et sociale du continent pour préciser et affiner nos intuitions de base. C’est donc en corrélation critique avec tout ce que nous avons pu recueillir comme recherches, pensées et analyses sur la vie du continent que nous voulons proposer, à partir de l’expérience même de la foi et de ses fondements, un essai de solution à la crise africaine.


Le fait chrétien africain qui constituera la première partie de mon travail, sera une vision éclatée mais organisée de l’Afrique de la foi au Christ. Parler du fait chrétien africain, c’est faire l’histoire de l’espérance africaine née dans le Christ et par le Christ. Que révèlent et que cachent les églises d’Afrique joyeuses, enthousiastes et de plus en plus pleines ? Sans doute une espérance née de la joie de vivre des « gens du sud » qui considèrent que le lieu du culte est en même temps le lieu de l’expression exubérante de la profondeur de son être. Mais, pour l’observateur averti, ce lieu est aussi le révélateur des « manques-à-être ». Il sera alors nécessaire d’aller plus loin que les vérités de façade pour découvrir ce qui est exprimé dans l’existence croyante en Afrique prise individuellement et collectivement. Derrière la façade, en allant plus loin que la vision communautaire extraordinaire des églises d’Afrique, il sera possible de constater l’écartèlement que vivent les chrétiens entre foi au Christ et mémoire des ancêtres. Il y a donc un conflit des appartenances dans le fait chrétien africain mais aussi un conflit d’interprétation sur le sens à donner à ces appartenances et l’horizon vers lequel doit être pensé le devenir de tout le continent. L’intérêt d’une présentation générale des conflits au cœur du fait chrétien africain est qu’il permet d’interroger aussi la théologie africaine sur ses capacités à penser et à structurer une foi proprement africaine, c’est-à-dire, fondée sur le Christ qui permet de répondre de l’instant présent en adéquation avec son avènement à la fin des temps. La théologie africaine est-elle véritablement à la hauteur de cette tâche spécifique ? Quels sont les ressorts de la théologie africaine de l’inculturation par exemple ? Est-elle, elle aussi, écartelée entre fidélité à la mémoire ancestrale et nécessaire fondation dans la mémoire du Christ Jésus, source et objet du croire chrétien ? Il s’avérera sans doute important de ne pas orienter le débat théologique africain sur l’opposition entre tradition et progrès. En vue du renouvellement total de la vie en Afrique en crise par la foi chrétienne, n’est-il pas plus important de revenir vers le fondement même de la foi comme le retour à ce qui nous tient et auquel nous sommes tenus ?


Une deuxième partie sera sans doute la bienvenue dans ce développement. Elle devra être essentiellement christologique. Quittant le terrain houleux des débats sur l’opposition pensée et construite entre tradition et progrès, nous irons à la recherche du Christ d’Afrique que nous estimons plus à même de structurer l’unité de toutes les tendances en débat sur le continent pour un avenir meilleur. « Quel Christ pour quelle Afrique ? » sera l’axe organisationnel de notre recherche. Les difficultés de cette entreprise s’amoncellent dès la formulation de l’axe de la recherche. Comment « saisir le Christ africain » dans la multiplicité des titres que lui donnent les théologiens et les croyants africains ? La démarche d’une saisie de l’identité propre du Christ d’Afrique à partir des titulatures, certes intéressante, a beaucoup d’inconvénients. D’abord, elle n’est plus usitée en théologie et, enfin, elle opère comme, en un arrêt sur image, une vision statique du Christ dans des communautés d’Afrique qui sont connues pour être dynamiques. Il faudra donc aller au-delà des titulatures africaines du Christ pour observer comment les Africains saisissent le Christ mais, de manière inattendue, comment le Christ les saisit pour se laisser découvrir dans le don de sa personne qui, devient pour eux, une tâche en vue de leur propre accomplissement. C’est donc avec le concours des célébrations des mystères du Christ dans les communautés d’Afrique, du rôle et de la place que les Africains assignent au Christ dans leur culture que nous arriverons, peut-être, à découvrir et à rencontrer le Christ d’Afrique. Déjà, l’issue de la recherche s’annonce incertaine, pire, elle est comme teintée d’une certaine angoisse. Quel Christ découvrirons-nous ? Un Christ à l’image d’une Afrique écartelée entre traditions et modernité, qui n’est pas celui de Pâques manquera certainement de convertir le mal africain et ne transfigurera sûrement pas le meilleur de tout le continent ! De toutes les façons – ce sera l’intérêt de l’investigation – le Christ pascal rejoindra l’Afrique et sa théologie où elles se trouvent. Si les théologies africaines sont soucieuses d’articuler foi au Christ et anthropologie africaine au point de déboucher sur le développement d’une théologie de l’incarnation insuffisamment pascale, il faudra montrer comment la mort et la résurrection du Christ à Pâques sont l’assomption et l’accomplissement des jours de sa chair. De même, si une autre tendance théologique, opposée à la première, se fonde sur le modèle de la figure du Crucifié insuffisamment montrée comme le Ressuscité, il faudra montrer non seulement l’unité de la mort-résurrection comme la manifestation de l’identité de Jésus proclamé comme Christ mais, aussi, comment le lieu de la crise considéré comme la figure de la mort de la société africaine, est le lieu même où le Crucifié-Ressuscité refait toute chose nouvelle.


Une troisième partie devra, sans doute, être nécessaire pour montrer l’urgence d’une ouverture avec et par delà la christologie à laquelle sont attachés les courants théologiques africains à l’Être trinitaire de Dieu. La pâque du Christ permettra, non seulement, d’accéder à cette profondeur de l’être de Dieu, mais cette pâque est aussi le mystère qui scelle l’être du Christ avec la vie même de tout un continent pour un abandon de soi régénérateur de vie nouvelle. Pour parvenir à ce renouveau nécessaire à l’Afrique en crise, il faudra oser parler de la mort des visions de l’homme chères à l’Afrique pour que tout le continent puisse désormais accéder à une culture de vie. Comment est-ce possible ? Comment présenter la foi au Christ non pas comme un corps étranger qui ne vient pas abolir mais accomplir (Mt 5, 17) les héritages précieux légués de génération en génération à l’Afrique qui estime qu’on lui a tout pris ? Il nous faudra, certes, un « supplément de sagesse » pour oser parler d’accomplissement de la sagesse africaine afin qu’elle exprime le meilleur d’elle-même. Mais ce supplément n’est-il pas la vérité biblique, elle-même, qui transmet à travers la pâque du Christ, à la fois, le « oui » et le « non » de Dieu au monde ? Le détour par les Écritures serait certainement utile pour que les Africains devenus « contemporains de Jésus le Christ » par la célébration de ses mystères, fassent du lieu même du culte, le lieu d’où tout renaît dans l’attente de sa venue en gloire. Il nous faudra alors proposer et défendre une nouvelle culture chrétienne africaine à inventer en cohérence avec le mystère de Pâques, figure et accomplissement de l’homme et de sa culture. Cette dernière partie qui mettra fin à ce travail sera, sans doute, programmatique. Elle aura, au moins l’intérêt d’ouvrir des pistes de recherches sur les implications théologiques et anthropologiques de la pâque du Christ en Afrique.


______________________


1. La grandeur, l’immensité et la diversité du continent auraient bien pu nous faire parler des « Afriques » au lieu de l’Afrique. Dans ce travail, je parlerai surtout de l’Afrique noire au sud du Sahara. Cette Afrique est elle-même vaste et marquée par une grande diversité de peuples et de situations. En adoptant par consensus le terme « l’Afrique », je parlerai précisément de l’Afrique noire francophone qui m’est un peu connue même si, ici et là, des excursions seront faites en milieu anglophone.


2. La lettre aux catholiques de France a été, pour nous, un déclic sur ce point. Cf. Conférence des évêques de France, Proposer la foi dans la société actuelle. Lettre aux catholiques de France, Paris : Éditions du Cerf, 1997.


3. Cf. Entre autres exemples : François Kabasele, « Pâques zaïroises », Pâques africaines d’aujourd’hui, Paris : Desclée, collection « Jésus et Jésus-Christ », n° 37, p. 23- 43.


4. Ce problème a été abordé au Synode spécial pour l’Afrique. Cf. Maurice Cheza, Le Synode africain. Histoires et textes, Paris, Karthala, 1996, p. 126.


5. J’emploie ici les termes d’André Kabasele Mukenge. Cf. « Défis et exigences de la théologie africaine aujourd’hui », La théologie entre deux siècles, Faculté de théologie, Université catholique de Louvain-la-Neuve, 2002, p. 60.


6. Cf. « L’Église en Afrique au service de la réconciliation, de la justice et de la paix. Lineamenta de la IIe Assemblée spéciale pour l’Afrique », La Documentation Catholique, 1er octobre 2006, n° 2365, p. 830-861.


7. Ibid., p. 61.


8. Cf. O. Bimwenyi-Kweshi, Discours théologique négro-africain. Problèmes des fondements, Paris, Présence Africaine, 1981, p. 410.


9. Cf. Eloi Messi Metogo, Théologie africaine et ethnophilosophie. Paris, L’Harmattan, 1975, p. 25.


10. Cf. Eugen Uzukwu, « À propos de deux livres de Kä Mana », Spiritus, sept 1994, n° 136, p. 362.


11. Cf. Alphonse Quenum, « Les christianismes en Afrique », Esprit, août-septembre 2005, p. 112-113.


12. Cf. Joseph Doré, « La responsabilité et les tâches de la théologie », Introduction à l’étude de la théologie, Paris, Desclée (Collection « Le christianisme et la foi chrétienne. Manuel de théologie »), 1992, p. 385.


13. J’emprunte l’expression à Joseph Doré. Cf. Ibid., p. 373.


14. Cf. Rudolph Bultmann cité par Jean-Louis Souletie, La crise, une chance pour la foi, Paris, Les Éditions de l’Atelier, 2002, p. 54


15. Document du secrétariat du comité théologique du SCEAM, Les évêques d’Afrique parlent, Paris, Centurion, 1992, p. 137.


16. Efoé-Julien Pénoukou a signalé ce risque. Lui-même, n’y a pas vraiment échappé. Cf. « Christologie au village », Chemins de la christologie africaine, Paris, Desclée (Collection « Jésus et Jésus-Christ », n° 25), p. 79-111.


17. Cf. L’Afrique des guérisons, Paris, Karthala, 1992, p. 17


18. Le courant de la théologie africaine de la reconstruction initiée par Kä Mana accentue cette opposition. Il y a au cœur de cette théologie une attirance vers le progrès, le neuf et le changement.


19. François-Xavier Durrwell, « Liminaire », La Pâque du Christ selon l’Écriture. Mélanges offerts au Professeur François-Xavier Durrwell, Paris, Les Éditions du Cerf, 1982, p. 11.


20. J’utiliserai désormais pour cette recherche la traduction de la Bible de Jérusalem.


21. Dans la langue française, Pâques est la fête annuelle des chrétiens où est célébré le mystère de la résurrection de Jésus le Christ d’entre les morts. Le Christ vit donc une traversée, une pâque (paska en grec et pessah en hébreux). Tout au long de ce développement, nous soutenons que par ce mystère personnel, la Pâque du Christ, l’Afrique est aussi entraînée à faire sa traversée.




PREMIÈRE PARTIE
LA FOI AFRICAINE AU MILIEU DU GUÉ




PRÉAMBULE


Aucune théologie ne surgit ex nihilo. Ma démarche, ici, ne voudrait pas simplement prouver cette constatation. Je voudrais surtout montrer que l’histoire critique racontée du fait chrétien africain est le lieu où se noue la relation vitale entre foi chrétienne et réflexion théologique. Dans le fait chrétien africain se révèle au grand jour comment la vie dans la foi des chrétiens africains nourrit la pensée théologique et inversement. L’enjeu, ici, sera de montrer les influences mutuelles de l’une sur l’autre mais aussi les compromissions nées de ces influences par manque d’esprit critique et de discernement.
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